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	À Jeanne, Basile et Lucien.

	Les plus grandes aventures sont souvent des histoires 

	de famille.

	Et vous êtes ma plus belle aventure.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	« Il y a quelques années maintenant, Icare publiait la première partie de son histoire dans une petite maison d’édition nantaise. Les plus chanceux d’entre vous – ce qui doit représenter à peu près une centaine de personnes – connaissent déjà son étrange destinée. Cependant, j’ai une petite surprise pour vous, j’ai retrouvé l’ensemble de ses notes, bien cachées dans le double fond d’un des tiroirs de son bureau. Alors, je me suis permis d’ajouter les quelques lignes qu’il n’avait pas voulu insérer dans son écrit. J’ai également intégré des commentaires personnels pour mettre en lumière plusieurs passages qui selon moi méritent quelques précisions. Disons qu’à cette époque, il voulait probablement préserver nos secrets et protéger les gens qu’il aime. Bien sûr, vous pourrez lire également la deuxième partie et la fin de cette grande aventure et si vous n’y avez pas pris part dans le passé, je vous guiderai tout au long de votre voyage.

	Aujourd’hui, je voudrais te faire ce cadeau, Icare, pendant que tu vis encore. Tu dois comprendre que notre aventure n’est pas encore terminée, loin de là…

	Je vous laisse découvrir l’ensemble de son œuvre, afin que le monde comprenne enfin toute la vérité sur l’histoire de notre famille. Quant à toi, Icare, je te laisse le soin de deviner rapidement qui je suis. »


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Coïncidence

	 

	 

	 

	« Icare a tout juste dix-huit ans à cette époque. Je pense qu’il commence à écrire son histoire à peu près deux années plus tard. Je ne sais pas pourquoi il a fait le choix de la romancer, ce n’est pas ce qu’on fait ses prédécesseurs. Il a choisi d’écrire les faits qui sont probablement pour lui les plus marquants. On peut penser que tout se passe un peu trop vite et parfois, vous verrez, sa jeunesse et son innocence en font un récit un peu naïf, mais je vous assure qu’il est authentique… »

	Tous ces événements étranges se passèrent le vingt et unième jour de mars 2010. Aujourd’hui, les gens se souviennent encore que ce fut le début de l’éruption du volcan en Islande. Ils ont toujours l’image de cette épaisse fumée noire, au-dessus de la mer, paralysant la plupart des vols européens, mais cette date était pour moi bien plus que ça. Elle sonnait le début d’un destin auquel je ne m’étais pas préparé.

	Ce matin-là (« Lycée Jacques Cartier à Saint-Malo, quelque part dans une salle du deuxième étage »), le cours venait à peine de commencer. Comme à son habitude, la prof de littérature était arrivée cinq minutes en avance, elle avait posé son cartable sur le bureau, puis, en relisant ses notes, elle esquissait un petit sourire suspect. Je pense qu’au fond d’elle, ça devait la faire rire de nous voir trembler devant son bureau. Une fois encore, elle se préparait à nous faire passer deux heures éprouvantes et cauchemardesques. Elle était le stéréotype même du professeur soporifique qu’on imagine avant de rentrer au lycée. Ses cours me faisaient penser aux après-midis où seul, chez moi, je m’assoupissais devant n’importe quelle bêtise télévisuelle. Vous savez, le genre d’émission narcotique qui vous plonge dans vos rêves et vous procure, bien malgré vous, un long moment d’absence. Aucune surprise, aucun suspens, cela se passait toujours de la même manière. Je savais que la prof finirait par ouvrir son cartable, qu’elle prendrait sa bouteille, s’excuserait gentiment devant un auditoire endormi, et la bouche complètement asséchée, elle prendrait une grande gorgée d’eau afin de nous réveiller en hurlant à l’ensemble de la classe : « Ce n’est pas l’heure de la sieste ! » Elle ajouterait ensuite : « Vous n’êtes que des encéphalogrammes plats ! » C’était son truc, ça.

	Moi, pendant qu’elle parlait, je ne pouvais m’empêcher d’entrouvrir les yeux et de regarder Lina. Je contemplais sa chevelure, j’admirais sa beauté. Je jouissais de pouvoir rester là, à me perdre dans son regard discret. C’était la première fois qu’il ressentait ça pour une fille.

	Quelques minutes plus tard, la prof de littérature entama son rituel tant attendu.

	— Excusez-moi ! Je vais prendre quelques secondes pour m’hydrater.

	À ce moment-là, je fixais la bouteille et, comme à chaque fois, je l’imaginais se renverser. La prof fouilla dans son cartable, prit la bouteille, la porta jusqu’à ses lèvres et… la bouteille se renversa.

	— Apportez-moi de quoi me sécher ! cria-t-elle.

	Dans la classe, personne ne pouvait s’empêcher de rire aux éclats. Moi, le premier. Combien de fois m’étais-je imaginé cette scène ?

	— Ce sont des choses qui arrivent, cessez de ricaner comme des ânes ! ajouta-t-elle en hurlant.

	Elle prit des mouchoirs dans son sac, se passa un coup sur le visage et reprit la séance comme si rien ne s’était passé.

	La cloche me réveilla. En fait, elle réveilla une bonne moitié de la classe. Après avoir jeté un regard sur notre emploi du temps, nous partîmes vers la salle suivante.

	— Asseyez-vous vite ! Interrogation-surprise ! lança sèchement le prof d’histoire.

	— Tu as revu, toi ? me demanda Martin, mon meilleur ami depuis toujours.

	« Entendez par toujours que Martin et Icare se suivaient depuis l’école primaire. J’ai le souvenir qu’Icare racontait qu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois au CE1 et qu’ils étaient devenus copains très rapidement. Si bien que comme ils faisaient les quatre-cents coups ensemble, les enseignants s’arrangeaient toujours pour qu’ils ne soient pas dans la même classe. Ce n’est qu’au lycée qu’ils avaient fini par se retrouver. »

	— Pas vraiment. Hier, mon frère est revenu d’Islande, et du coup on a parlé toute la nuit.

	— Il a eu de la chance de revenir juste avant l’éruption, tu as vu les infos ?

	« L’éruption avait commencé samedi. Le frère d’Icare avait dû rentrer plus tôt. Sinon il n’aurait pas pu avoir de vol, mais Icare n’avait pas réfléchi à ça. Pour lui, il était revenu dimanche, le jour où il était rentré à la maison. »

	— Martin et son voisin ! s’écria le prof d’histoire. Vous pensez rédiger sur votre bureau peut-être ?

	— Non, désolé, monsieur.

	Nous sortîmes nos affaires en vitesse et nous nous tûmes afin d’écouter les consignes. À ce moment-là, je regardais le prof d’histoire, je l’imaginais parler, parler et encore parler jusqu’à ce qu’il s’en morde la langue. À cause de lui, ma moyenne allait encore baisser. Il continuait d’énumérer le sujet dans ses moindres détails et, tout d’un coup, du sang commença à sortir de sa bouche.

	— Aïe ! cria-t-il de douleur.

	Un fou rire général se déclencha à nouveau dans toute la classe. Quant à moi, je restais songeur. Deux fois dans la même matinée, ce à quoi je pensais se réalisait. Était-ce réellement une coïncidence ? Le prof quitta la salle et l’interrogation-surprise fut annulée. Je préférais alors ne plus penser à tout ça. De plus, Lina passa devant mon regard et, soudain, il n’y avait plus qu’elle à mes yeux.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Lina

	 

	 

	 

	Lina était arrivée dans ma classe au mois d’octobre de l’année précédente (« C’est à dire en octobre 2009 »). J’avais pu apercevoir sa mère une fois au lycée, elle et Lina partageaient le même éclat : un visage fin, une chevelure longue, soyeuse, d’un noir éclatant qui contrastait avec un teint clair et délicat. Seulement, ce qui faisait la singularité de Lina, c’était surtout son sourire à faire fondre les murs. Elle reflétait à mes yeux une fraîcheur et un bonheur incomparables. Des rumeurs circulaient sur la mort de son père, mais elle n’en parlait pas à l’école. Aussi, elle avait rejoint un groupe d’amis dont je n’avais pas le plaisir de faire vraiment partie. Nous nous parlions quelquefois dans le cadre des travaux pratiques de certains cours, mais ça s’arrêtait là. J’étais timide et je croyais qu’elle ne ressentait rien pour moi.

	« Il est d’ailleurs probable qu’à cet instant de sa vie, elle ne ressentait rien pour lui. En revanche, lui était bien amoureux d’elle. J’ai pu retrouver des poèmes qu’il écrivait à son effigie. Je ne sais s’il les lui a montrés… mais peut-être les lui a-t-il scandés pour la séduire. Allez savoir… J’ai choisi de conserver les textes, mais je ne vous les ferai pas lire. Je respecte sa volonté de les tenir cachés. »

	Fin octobre, Lina avait déjà passé deux semaines dans sa nouvelle vie. J’étais allé dormir chez Martin, mon confident, celui avec qui je partageais tout et je lui avais avoué la vérité.

	Martin, pour Icare, c’est comme un frère de sang. Ils sont restés amis pendant des années. Rien n’a jamais réussi à les séparer. Une amitié rare à son âge.

	— Tu sais, la fille qui vient d’arriver dans notre classe ?

	— La fille bizarre ?

	— Pourquoi dis-tu qu’elle est bizarre ?

	— Je ne sais pas, elle a toujours le regard ailleurs.

	— Tu parles bien de Lina ?

	— Ah, oui, c’est ça ! Eh bien, qu’est-ce qu’elle a, Lina ?

	— Je crois que je l’aime.

	Martin n’avait pu s’empêcher de se tordre de rire.

	— Oui, je l’aime. J’en suis certain !

	Sous le poids de mes mots, Martin s’était arrêté de ricaner.

	— Mais comment est-ce possible ? Tu ne la connais que depuis deux semaines.

	— Je ne sais pas, mais c’est comme ça.

	— Tu comptes aller lui parler ?

	— Je ne sais pas encore.

	Martin n’avait pas cherché à m’ouvrir les yeux, ni même à me dire que tomber amoureux dès le premier jour était ridicule. Il m’avait soutenu. Je crois même qu’il me comprenait. Cette question qu’il me posa ce soir-là me hantait tous les jours. Je me la répétais sans cesse : « Tu comptes aller lui parler ? »

	Ma mère nous a quittés quand j’avais trois ans. Je me souviens peu d’elle. Mon père nous avait laissé quelques photos et une vague histoire sur les circonstances de son décès. L’été dernier, c’est lui qui fut assassiné par un voleur de portefeuilles (par un « enfoiré », mettait-il sur son brouillon entre parenthèses). Depuis, je vivais seul avec mon frère. Il partait souvent en voyage et, finalement, je finissais par prendre l’habitude de me débrouiller sans lui.

	« Les mots humidifiés par ses larmes présageaient qu’Icare avait dû faire une pause à cet instant. Une pause pour pleurer… »

	Étant donné les circonstances, je me disais que si je partageais mon histoire avec celle de Lina, peut-être je pourrais entrer, rien qu’un peu, dans sa vie, mais sa présence me figeait, et chaque fois que je l’apercevais, Martin me lançait :

	— Ça se voit que tu es amoureux, toi !

	Je lui retournais une tape sur l’épaule en lui disant :

	— Chut ! Elle pourrait t’entendre.

	Puis il me répondait :

	— Peut-être qu’au moins, tu irais lui parler.

	Il avait raison. Nous étions déjà bientôt au mois d’avril et je n’osais pas encore lui adresser franchement la parole.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Un pouvoir

	 

	 

	 

	Directement après les cours, je rentrai chez moi.

	« S’il y a une chose que je ne peux révéler, c’est l’emplacement de nos lieux d’habitation. Ce que je peux en dire, c’est qu’Icare habitait une jolie maison de ville, celle de ses parents. Une maison avec de belles pierres grises, parfois jaunies par la pluie. Il y avait un jardin dans lequel son frère et lui partageaient parfois quelques batailles d’herbe. Il aimait également s’amuser avec les poissons du bassin ou juste s’étendre sur la pelouse pour profiter du soleil. »

	Mon frère n’était pas encore là. Je pris le reste des pâtes dans le réfrigérateur, j’allumai la télé, puis je me laissai tomber sur une chaise. Je repensais encore aux événements étranges de la journée. Le professeur d’histoire allait probablement reporter l’interrogation au lendemain. De toute façon, j’avais la flemme, je restais là, traînant pendant quelques heures devant le poste en attendant mon frère qui n’arrivait toujours pas. Dans l’évier, une pile de vaisselle attendait désespérément d’être lavée. Je regardais la pile en espérant que, par miracle, les assiettes brillent par elles-mêmes. Je commençais à m’assoupir sur la table de la cuisine quand soudain, j’aperçus de mes yeux remplis de fatigue le prodige qui venait de s’accomplir. Devant moi se tenait une pile d’assiettes parfaitement propres. Je crois que la vaisselle n’avait jamais été aussi belle. Cela confirmait la journée extraordinaire que je venais de passer. Je m’interrogeais à haute voix : « Alors, comme ça, Icare, tu serais une sorte de super héros ? »

	Puis je me répondais : « Non, tu déconnes ? Ce n’est pas possible ! Tu es en pleine hallucination ! Tu as vu ta tête, toi, un super héros avec des pouvoirs ? De plus, les pouvoirs, ça n’existe pas, ce n’est que dans les films ! »

	Je reprenais peu à peu mes esprits. Je devais être sûr ! Peut-être, refaire un test ? Comment ça marchait ? Je me disais aussi que je devais peut-être aller me coucher et que la fatigue me jouait un sale tour. D’ailleurs, il était possible que je sois déjà en train de rêver.

	Alors, je me dirigeai vers ma chambre, puis je fis demi-tour, jusqu’à la porte de l’entrée. Je pris le pull sur le portemanteau et je sortis. J’errais dans la ville sombre, éclairée par les seuls lampadaires qui daignaient encore s’allumer. J’étais en train de marcher. Pour aller où ? Je ne sais pas. Je marchais. Une solution, je devais trouver la solution. Plus je m’éloignais de chez moi et plus je m’enfonçais dans le noir de la nuit, mais soudain, les lumières défectueuses se mirent à briller.

	— Encore ce pouvoir ! m’interpellai-je.

	Je ne rêvais pas. Tous ces événements surnaturels, ce n’était pas un fantasme, c’était bien réel. Je crois que je commençais à comprendre. Je ne savais pas vraiment comment l’expliquer, mais je sentais que mes plus profondes pensées venaient agir sur la réalité. Agissaient-elles aussi à distance ? Je ne le pense pas. D’ailleurs, lorsque je voulais que mon frère arrive tout à l’heure, aucun pouvoir magique ne l’avait fait venir.

	Il se faisait déjà très tard. Je commençais à ressentir de nouveau le sommeil. Je pris le chemin du retour. Une fois rentré, mon frère n’était toujours pas là. J’aurais aimé l’attendre plus longtemps, afin qu’il me raconte encore tous ses voyages, mais je ne tenais plus sur mes jambes. Une bonne nuit ne pouvait pas me faire de mal. Je laissai un mot sur la table à manger, puis je partis me coucher.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Triste nouvelle

	 

	 

	 

	Quelqu’un sonna à la porte. Le réveil indiquait 7 h 10.

	« Il précise que les jours suivants, il fit de nombreux cauchemars dans lesquels il voyait les gros chiffres rouges de son horloge numérique qui indiquait cette heure funeste… »

	Qui pouvait donc bien vouloir me rendre visite à une heure pareille ? Peut-être était-ce une personne pour mon frère, qui avait dû sans doute rentrer pendant la nuit.

	— Tu es là ? criai-je. Tu dors encore ? Ça doit être pour toi !

	Pas de réponse. Il avait dû rentrer si tard que même une guerre atomique ne l’aurait tiré du lit. Dans un élan de courage, je mis mes pantoufles, j’enfilai le pantalon et le tee-shirt de la veille qui traînaient encore sur le sol de la chambre et je me dirigeai vers la porte. On sonna une nouvelle fois.

	— Oui, c’est bon, j’arrive !

	J’ouvris la porte. À l’entrée, un homme et une femme se tenaient devant moi. Lui, grand et mince, était vêtu d’un large imperméable qui couvrait son costume. Elle, une jolie femme, la quarantaine, était habillée de façon plus classique, mais son air fier et son regard perçant lui donnaient tout autant de prestance que son acolyte. L’homme à l’imperméable prit la parole et s’adressa à moi avec une voix des mauvais jours.

	— Bonjour, jeune homme, je suis l’inspecteur Dumont et voici ma collègue, le lieutenant Bruno. Vous êtes bien Icare Pavalon ?

	— Euh… oui, pourquoi ? Quelque chose est arrivé ?

	— Nous sommes désolés, jeune homme, de vous apporter une aussi triste nouvelle.

	— Qu’y a-t-il ?

	— C’est votre frère.

	— Eh bien, qu’y a-t-il ?

	— Nous l’avons retrouvé mort, ce matin, tôt dans la nuit au pied des falaises à environ dix kilomètres de la ville.

	« Ce que l’inspecteur appelle “falaises”, c’est la côte rocheuse située dans le prolongement de la plage de Rochebonne menant jusqu’à la pointe de la Varde. En passant par la départementale 201, il devait y avoir effectivement à peu près dix kilomètres entre la Varde et Saint-Malo Intra-muros. »

	Je pensai que ce jour-là serait le plus douloureux de mon existence. Encore une fois, ma vie avait soudainement basculé. Mais je n’étais pas au bout de mes surprises. L’inspecteur m’expliqua les causes du décès. S’il était devant moi, ce n’était pas parce que mon frère était mort d’un accident. Il avait été assassiné.

	Après avoir évacué les dernières larmes de mon visage, l’inspecteur m’exposa son hypothèse.

	— Ça va aller, petit ?

	— C’est bon, allez-y.

	— Comme je te l’ai déjà dit, ton frère a été retrouvé au pied des falaises pas très loin d’ici. D’après les premières expertises, il serait tombé d’en haut. Néanmoins, à en juger par le nombre d’empreintes de pas retrouvées au sommet, ton frère n’était pas seul. On peut en déduire, peut-être, qu’il a été poussé par une ou plusieurs autres personnes. Nous attendons les résultats du médecin légiste pour conforter cette hypothèse. Avant tout, quand tu seras prêt, il faudrait que tu passes rapidement à l’institut médico-légal afin de reconnaître le corps. C’est une épreuve difficile, je sais, mais c’est nécessaire pour continuer les investigations. À présent, je te laisse avec le lieutenant qui va t’expliquer les différentes procédures. Si tu as des questions, si tu te sens menacé, je te donne ma carte avec mon numéro. Dans tous les cas, je viendrai te revoir pour te poser quelques questions et te tenir informé des avancées de l’enquête. Pour l’instant, je te laisse récupérer. Courage, petit, c’est difficile, mais tu dois tenir le coup.

	— Merci monsieur, répondis-je simplement.

	Je ne savais pas quoi dire d’autre, j’étais désemparé. Comment allais-je m’en sortir sans lui ? Certes, j’étais souvent seul à la maison, mais là, tout était différent, il ne reviendrait jamais.

	L’inspecteur s’en alla. Le lieutenant Bruno prit le temps de s’asseoir puis de m’expliquer ce qui pouvait se passer pour moi dans les prochains jours. Elle était sèche et froide, mais le ton de sa voix et sa franchise inspiraient toute ma confiance. J’essayais de rester attentif, mais elle voyait bien que j’avais la tête ailleurs. Elle n’hésitait pas à me répéter les choses et elle prenait soin de moi. À son départ, je sentis le vide dans mon cœur. Max était ma seule famille.

	Pendant plusieurs jours, je restais terré chez moi et je me contentais de lire les messages de Martin sans y répondre, lui demandant simplement de me laisser tranquille pendant quelque temps. J’avais eu aussi le coup de téléphone de Maître Rodier, le notaire de la famille, qui me demandait de passer à son cabinet dès que possible.

	Cette mort soudaine venait frapper une nouvelle fois le quotidien de ma vie, devenu si difficile depuis quelques années. Les éléments étranges des jours précédant le drame venaient de nouveau se loger dans mon esprit, et j’accumulais alors en moi les doutes, le chagrin et les incompréhensions.

	« Icare parle peu de cette période où il est resté chez lui. À en croire son écrit, on a l’impression que tout se passe très vite et que son deuil n’a pas été si difficile à surmonter. Il n’en est rien… J’ai pu ressentir le chagrin qui s’était emparé de lui. J’ai observé sa décadence. Je l’ai vu boire, je l’ai vu rester des heures sur le canapé à ne rien faire. Je l’ai vu sale et malheureux, et je vous avoue que si je n’étais pas au courant de toute l’histoire à ce moment-là, J’aurais parié sur une mort lente et douloureuse. Mais j’ai ensuite vu sa force et sa détermination. Je l’ai vu se relever. Il est revenu de très loin, je vous assure.

	Je dois te le dire à toi, Icare, je ne suis pas sûr que j’aurais pu en faire autant. Je suis fier de toi. »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Le testament

	 

	 

	 

	Les heures défilaient, mais je restais étendu sur mon lit. Je devais y aller. Je devais le voir une dernière fois. Après avoir cherché quelques adresses, je partis à l’Institut. Une fois là-bas, les choses se passèrent très vite. J’ai regardé son visage, j’ai confirmé son identité, et le linceul qui recouvrait ses yeux avait déjà repris sa place. Je voulais appeler Martin, qu’il me réconforte, qu’il me dise des choses pour me rassurer. Pour moi, c’était lui la seule famille qui me restait. Mais il était au lycée. Je ne voulais pas l’embêter maintenant. Pourtant, à cet instant, mon téléphone vibra à l’intérieur de ma poche. C’était un message de Martin. Je le savais ! Ce n’était pas le fruit du hasard. Je voulais qu’il me contacte, j’avais besoin de lui.

	« Salut ! Alors, ça va mieux aujourd’hui ? Ça fait quatre jours que tu ne donnes pas de nouvelles… En tout cas, devine qui était à côté de moi en français ce matin. »

	J’avais déjà plein de choses en tête, et ce que faisait Martin, c’était y ajouter Lina. Je lui répondis sur le chemin.

	« Salut, Martin. Ça va un peu mieux. J’aurais aimé être à ta place ce matin en français. Je te retrouve après les cours. Je t’expliquerai. »

	Je ne voulais pas l’accabler. Au fond, je crois que pour l’instant je voulais garder cette histoire pour moi. D’ailleurs, je n’étais pas encore décidé à lui parler de mon pouvoir. Il me prendrait probablement pour un fou.

	Un autobus s’arrêta. Sans y songer vraiment, je montai à l’intérieur. Je descendis quelques arrêts plus loin, puis je marchai encore cinq bonnes minutes. J’étais arrivé. Le cabinet de Maître Rodier était juste là, devant moi. Par quelle magie avais-je retrouvé l’adresse, je n’en savais rien, mais j’y étais parvenu. Après tout, c’était ce que je voulais faire, aller chez le notaire et entendre le testament que mon frère avait laissé avant sa mort. Ce pouvoir m’était bien utile, et si mon frère avait pris le soin d’écrire un testament, il devait avoir des choses à me révéler. Je sonnai à la porte, puis je rentrai.

	— Bonjour.

	— Bonjour monsieur, répondit la secrétaire. Vous êtes ?

	— Icare Pavalon.

	— Ah ! Oui ! Nous vous attendions. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

	Elle emprunta un vaste couloir. Nous le longeâmes de bout en bout et arrivâmes devant une immense porte avec de magnifiques sculptures en bois. Elle frappa.

	— Oui ?

	— C’est moi, monsieur, je suis avec le jeune Icare Pavalon.

	— Très bien ! N’attendez pas, voyons, entrez !

	J’entrai dans le bureau. La secrétaire me laissa avec lui, ferma la porte, et s’en alla.

	— Prenez la peine de vous asseoir, monsieur Pavalon, j’ai plein de choses à vous confier.

	Je pris place sur le fauteuil. Maître Rodier, silencieux, me regardait fixement. Les mains jointes, il se frottait les lèvres. Je crois qu’il ne savait pas par où commencer. Il attendit encore quelques secondes, puis il commença.

	— Je vous prie tout d’abord d’accepter toutes mes condoléances. Votre frère, comme vous devez vous le douter, m’a confié la tâche de vous dévoiler son testament. Vous êtes l’unique héritier mentionné dans ce texte. Cette conversation restera privée, et nous serons les deux seules personnes informées de son contenu. J’espère que vous m’accorderez la confiance que votre frère m’avait accordée. Sachez par ailleurs que je ne suis pas en mesure de vous révéler d’autres informations qui ne figureront pas sur ce testament. Ainsi, si vous le voulez bien, je vais procéder à la lecture.

	— Merci, je vous en prie.

	« Icare, si tu prends connaissance de cette lettre, c’est que je ne fais plus partie de ce monde. J’aurais aimé passer plus de temps avec toi. Je suis sûr que tu comprendras, et j’espère que tu me pardonneras. Le jour où notre père est mort, j’ai été à la même place que toi, dans ce même cabinet. Maître Rodier est une personne en qui tu peux avoir confiance. Si tu prends connaissance de cette lettre, c’est aussi parce que j’ai échoué dans la tâche que Papa m’avait laissée. Aujourd’hui, c’est à toi d’accomplir cette tâche. J’espère que tu t’en sortiras mieux que moi. Je sais que tu vas réussir à surmonter tout ça. J’ai foi en toi. Maître Rodier va te remettre une enveloppe. Une fois à la maison, ouvre l’enveloppe. La suite, tu la comprendras vite. Je te fais don de toute ma fortune, et de toute la fortune de la famille dont tu ignores l’existence. Bon courage, je t’aime, frangin. Max. »

	Voilà ce qu’il vous a laissé, monsieur Pavalon.

	Je ne pus m’empêcher de pleurer. Et cette lettre, ces secrets, que pouvaient-ils bien cacher ?

	— Vous possédez donc toute la fortune de votre famille. Faites-en bon usage.

	— Qu’entendez-vous par « toute la fortune » ?

	— Tout est indiqué dans ces documents.

	Il me tendit une pile de dossiers.

	— À l’intérieur, se trouvent notamment la localité et l’adresse des différents lieux de résidence que vous possédez à travers le monde. Vous avez également les codes d’accès aux comptes en banque. Vous en possédez trois en tout. Un en Suisse, un en France et un en Angleterre.

	— Vous êtes certain qu’il n’y a pas erreur sur la personne ?

	— Vous êtes bien le frère de Max Pavalon ?

	— Euh… oui.

	— Alors, cela ne fait aucun doute ! Si tout ça vous paraît démesuré, n’ayez pas peur, le cabinet tient les comptes de la famille depuis des siècles.

	J’étais abasourdi. Je me contentais de le regarder et d’acquiescer de la tête à ses autres questions.

	— Enfin, voilà, nous en avons terminé, finit-il par dire.

	— Merci monsieur.

	— Attendez ! J’allais oublier de vous donner l’enveloppe.

	— Ah oui ! Merci beaucoup.

	— À bientôt, monsieur, et de nouveau mes sincères condoléances.

	— Merci, au revoir.

	Je lui adressai une poignée de main, puis je pris les documents et la fameuse enveloppe. Après avoir salué la secrétaire, je finis par quitter le cabinet.

	« Ce jour-là, le notaire confia à Icare une véritable raison de vivre. Et à partir de cet instant, on peut dire qu’il était enfin prêt à reprendre le cours de sa vie. »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Première fois

	 

	 

	 

	J’étais de retour chez moi, toujours chamboulé par tout ce qui était en train de se passer. Alors, je posai la pile de dossiers dans une grande boîte et je la mis sous mon lit. Mais il y avait l’enveloppe. Je pris sur moi. Je ne voulais pas. Pas aujourd’hui. Si je devais encore découvrir quelque chose, je n’y étais pas prêt. « Je l’ouvrirai plus tard, me dis-je, peut-être ce soir, peut-être demain. »
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